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Tillie Cole
RAVAGE
LES ÉCORCHÉS – 3
Traduit de l’anglais (Grande-Bretagne) par Frédéric Grut
Milady
 
À tous ceux dont l’âme est un peu sombre.
Prologue
Vladikavkaz, République d’Ossétie du Nord-Alanie, Russie.
 
Maison des enfants abandonnés,
Quinze ans plus tôt…
 
Je m’éveillai en sursaut, tiré du sommeil par trois grands coups frappés à la porte de l’étage du dessous. Les yeux dans le vague, je regardai l’horloge accrochée au mur. Les autres garçons ne bougeaient pas, mais cela ne voulait pas dire pour autant qu’ils dormaient. Nous savions tous ce que ces coups signifiaient. Ils venaient faire leur choix.
Les Spectres de la Nuit.
Glacé par l’angoisse, j’écoutai le long grincement suraigu de la porte résonner dans le silence de la maison. Ce fut ensuite au tour des pas, lourds sur le vieux plancher.
Il était 3 heures du matin et il faisait nuit noire dans les chambres. C’était toujours à ce moment de la nuit qu’ils arrivaient afin que les habitants de la petite ville ne les voient pas et ne les entendent pas lorsqu’ils venaient chercher les orphelins.
Les murmures de leurs voix graves semblaient emplir toute la pièce ; c’était le signal qu’attendaient mes jambes pour se mettre en branle. Je repoussai la mince couverture et posai les pieds nus sur le plancher glacial. Je me figeai un instant pour éviter de faire du bruit, serrai les poings, puis me dirigeai à petits pas silencieux vers l’escalier situé au fond de la pièce. En passant devant les rangées de petits lits bien alignés, j’entendis les pleurs et les reniflements des autres enfants, paralysés de peur. Une âcre odeur d’urine m’emplit les narines. Certains étaient si terrifiés qu’ils n’avaient pu contrôler leur vessie.
Mais je continuai néanmoins. Il fallait que j’arrive jusqu’à elle.
Malgré la lenteur de mes mouvements, mon cœur battait à tout rompre. Enfin, j’atteignis la porte séparant le dortoir des filles de celui des garçons. Je sortis l’épingle que j’avais cachée dans ma poche secrète et l’insérai en silence dans la serrure. J’essayai d’ouvrir le verrou tout en restant à l’affût du moindre bruit, du moindre signe que les Noch’ Prizrak, les hommes connus sous le nom de « Spectres de la Nuit », se dirigeaient vers notre étage.
Alors qu’une goutte de sueur perlait sur mon front, je me mordis la lèvre inférieure et me concentrai sur ma tâche avec des gestes calmes et précis. Soudain, le verrou claqua et je sentis la poignée tourner lentement sous mes doigts.
Je regardai derrière moi pour vérifier que j’étais bien seul. Il arrivait parfois que quelques-uns des autres garçons cèdent à la panique et me suivent. Malheureusement, c’était impossible. Je ne pouvais sauver que deux personnes. Les autres allaient devoir se sortir par eux-mêmes du cauchemar de cette maison infernale. La maison dans laquelle les Spectres de la Nuit venaient faire leur choix.
Une fois rassuré, je franchis la porte et la reverrouillai derrière moi avant de ranger l’épingle dans ma poche et de m’engager dans l’étroite cage d’escalier. Je descendis les marches à pas feutrés et arrivai à un nouveau palier, devant la porte menant à sa chambre. Je crochetai la serrure et entrai dans le dortoir des filles. Aussitôt, une vague de pleurs bruyants m’assaillit et me retourna l’estomac. Il s’agissait des petites filles. L’une d’entre elles était ma sœur : ma meilleure amie et ma seule raison de vivre.
Je comptai quatorze pas. Au cours de nos années d’emprisonnement, j’avais fini par mémoriser ce court itinéraire. Je me souvenais de tout. Mon cerveau n’oubliait jamais rien. Au quatorzième, je tendis la main et touchai les doigts d’Inessa, ma petite sœur.
Les larmes aux yeux, je souris en sentant sa petite main trembler et agripper la mienne de toutes ses forces. Sans un mot, je la soulevai et la serrai contre moi. Sa petite tête se nicha au creux de mon épaule et ses bras maigres s’enroulèrent autour de mon cou. Je pris quelques secondes pour lui rendre son étreinte, mais le bruit d’une porte brisa le silence des couloirs et interrompit ce moment de tendresse.
Je me mis à courir, Inessa dans mes bras. Aussi vite que me le permettaient mes jambes. Plusieurs cris se firent entendre depuis les dortoirs les plus éloignés. Tandis que j’arrivais à la porte du couloir, Inessa crispa ses mains froides autour de mon cou.
— Noch’ Prizrak, murmura-t-elle.
La peur qui déformait sa voix manqua de me faire tituber, mais je franchis néanmoins la porte et m’engageai dans l’escalier vide. D’autres cris provenaient de la direction de notre cachette secrète. Je m’arrêtai, saisi par une angoisse incontrôlable. J’essayais de réfléchir à comment se sortir d’ici lorsqu’un gros choc nous parvint depuis les dortoirs des garçons.
— Valentin ? sanglota Inessa.
Tout son corps tremblait et les battements de son cœur se répercutaient dans ma poitrine. Je fermai les yeux, cherchant désespérément une autre cachette. Les pas lourds des Spectres claquaient comme des coups de tonnerre. Pire encore, comme une horde d’éléphants paniqués qui se dirigeaient vers nous de tous les côtés pour nous encercler. La solution m’apparut alors : l’infirmerie, un étage plus haut. Je franchis aussitôt les deux volées de marches qui nous en séparaient. Inessa ne fit pas un bruit. Les cuisses tétanisées par l’effort, j’arrivai enfin devant la vieille porte vitrée ornée d’une croix rouge, mais les bruits de pas ne cessaient de se rapprocher. J’étais trempé de sueur et mon cœur battait à tout rompre. Rien ne se passait comme prévu. J’actionnai la poignée, mais au même moment, j’entendis le cliquetis de la porte du dortoir des garçons.
J’entrai dans l’infirmerie et refermai la porte derrière moi. La lune illuminait quatre petits lits. La pièce ne comportait ni placard où se cacher, ni porte dérobée derrière laquelle se camoufler.
Des voix fortes se rapprochaient. Les Spectres venaient dans notre direction. Je courus jusqu’au lit le plus éloigné de la porte et posai Inessa par terre. Elle m’agrippa la main, mais je n’avais pas le temps de la réconforter. Je devais trouver le moyen de nous protéger.
Je me mis à genoux, entraînai ma sœur avec moi et rampai sous le lit. Inessa me suivit sans protester, comme toujours. J’avançai jusqu’au coin le plus éloigné, me fis le plus petit possible et la serrai contre moi avant de m’immobiliser.
Nous respirions doucement et Inessa pleurait sans bruit, toute tremblante. Je la tenais bien fort en priant pour que les Spectres ne viennent pas par ici, qu’ils passent à côté de nous sans nous voir, qu’ils ne nous chargent pas dans leurs camions et ne nous emmènent pas pour une destination inconnue.
Je plaçai une main derrière son crâne pour l’inciter à poser la joue contre mon torse et fermer les yeux tout en l’embrassant sur les cheveux.
Le silence se fit. Un silence si lourd que je n’osais même plus respirer. Soudain, un petit craquement derrière la porte me glaça le sang.
Inessa poussa un petit gémissement et je posai un doigt sur ses lèvres pour la faire taire.
Je gardais les yeux rivés sur le sol, à la recherche de la moindre ombre. Avec effroi, je vis la porte s’ouvrir et plusieurs paires de bottes envahir la pièce. Ils se parlaient à voix basse en géorgien et plusieurs mots m’échappaient. Je serrai Inessa plus fort contre moi, crispé, et regardai les intrus s’arrêter tour à tour devant chaque lit.
Soudain, deux des quatre personnes firent volte-face et repartirent dans le couloir. Il n’en restait plus que deux qui approchaient de notre lit avec une lenteur insupportable.
Je retins mon souffle, trop effrayé pour expirer. Les bottes s’arrêtèrent devant nous. Les larmes aux yeux, je compris que c’en était fini pour nous.
Les Spectres nous avaient trouvés.
Tout se passa très vite.
En un éclair, notre lit fut retourné et quelqu’un appuya sur l’interrupteur, inondant la pièce d’une lumière blanche éblouissante. Je tressaillis et Inessa hurla dans mes bras, aveuglée elle aussi.
Je clignai plusieurs fois des yeux jusqu’à ce que les visages des Spectres m’apparaissent clairement. Je vis un homme, brun et immense, ainsi qu’une femme, vêtue d’une sorte d’uniforme noir, comme tous les Spectres, les cheveux noués en un chignon. Elle nous regardait de ses yeux noirs fixés sur l’arrière de la tête d’Inessa. J’essayai de garder ma sœur contre moi et de lui cacher le visage, mais comme si elle sentait le regard de la femme, Inessa leva la tête vers elle. Au même moment, un sourire se dessina sur les lèvres minces de la Spectre. Elle se tourna vers son compagnon et hocha la tête.
Comprenant la signification de ce geste, je me relevai d’un bond sans lâcher ma sœur et me mis à courir le plus vite possible. Mais à la porte, les deux autres Spectres, que je pensais déjà loin, me saisirent par les cheveux et m’arrachèrent Inessa des bras. Elle poussa un hurlement et tendit ses petits bras vers moi. Pris d’une colère noire, j’envoyai un coup de poing dans le ventre du Spectre le plus proche, puis un autre, et encore un, jusqu’à ce qu’il lâche prise. J’avais les yeux rivés sur Inessa, qu’ils étaient en train d’emmener hors de la pièce. Je me précipitai vers elle, mais je reçus alors un coup de poing dans le ventre. Je m’écroulai, le souffle coupé.
Mais je n’abdiquai pas pour autant. Inessa se tenait raide comme une statue dans les bras du Spectre et écarquillait les yeux. En voyant une larme couler sur sa joue, je me forçai à bouger et commençai à ramper vers ma sœur, les dents serrées à cause de la douleur. Je reçus alors un autre coup dans le dos. Je m’écroulai sur le sol froid et un filet de sang au goût métallique sortit de ma bouche pour couler sur mes lèvres. Mais un nouveau regard en direction d’Inessa me donna la force de continuer.
J’entendais les Spectres discuter à voix basse. Inessa me tendit la main et je redoublai d’efforts, rampant avec l’énergie du désespoir vers ma sœur. Mais alors que j’étais sur le point d’atteindre sa main, quelqu’un me souleva du sol. J’eus beau me débattre, l’homme qui me tenait était trop fort et mon corps trop affaibli par les coups.
— Lâchez-moi, soufflai-je dans mon russe natal. Vous ne me la prendrez pas.
La femme apparut dans mon champ de vision et me regarda de ses petits yeux noirs, un rictus aux lèvres.
— Lâchez-moi ! criai-je à nouveau.
Le rictus se mua en sourire et un homme vint se placer à ses côtés. C’était lui qui avait retourné le lit sous lequel nous nous cachions. Il me regarda lui aussi, les bras croisés sur la poitrine.
Sans me lâcher des yeux, la femme recula vers Inessa, qui se recroquevilla, terrifiée. La femme leva une main comme pour la frapper.
Je poussai un rugissement et me débattis de plus belle. La femme baissa la main et son visage s’illumina, comme si elle venait de comprendre quelque chose. Elle fit quatre pas, que je comptai, pour se rapprocher de moi, puis me caressa la joue.
— Tu ferais tout pour la protéger, n’est-ce pas ? dit-elle en russe avec un fort accent géorgien.
Je crispai les mâchoires mais ne répondis pas. Elle éclata de rire et l’homme à côté d’elle inclina la tête, interloqué.
— On les prend tous les deux, reprit-elle en se tournant vers lui. La petite est une véritable beauté et lui est différent de tous les autres. Si loyal, si décidé…
L’homme hocha la tête. Mon sang se glaça. La femme claqua des doigts. Aussitôt, celui qui tenait Inessa l’emporta hors de la pièce, suivi de mon propre garde. Ils nous firent passer devant toutes les rangées de nos camarades alignés, mais je ne quittai pas ma sœur des yeux jusqu’à ce qu’ils nous déposent dans une camionnette. Je la regardais toujours lorsque la Spectre se pencha à mon oreille.
— Si tu veux qu’elle reste en vie, chuchota-t-elle, tu vas apprendre à faire tout ce que nous disons. Tu deviendras l’un d’entre nous. Tu deviendras un Spectre de la Nuit, comme on nous appelle ici. Tu deviendras un tueur invisible et tu ne feras plus qu’un avec la nuit. Tu seras mon ubiytsa adoré, mon meilleur assassin.
Et en effet, c’est ce que je suis devenu.
Au fil des ans, je me suis mué en fantôme dans la nuit.
En porteur de la mort.
J’étais la torture.
J’étais la douleur.
J’étais le cauchemar que personne ne voyait venir… avant qu’il soit trop tard.
Chapitre premier
ZOYA
Manhattan, New York.
De nos jours…
 
— Sykhaara, murmurai-je.
J’étais sous le choc, terrassée par un espoir que je n’avais pas osé ressentir depuis le massacre, vingt ans plus tôt. L’espoir que mon frère soit en vie. Et maintenant, après toutes ces années, il était en vie.
— Mademoiselle ?
Avto, mon protecteur et mon tuteur, me secoua gentiment, mais j’étais clouée sur place. Mes jambes refusaient de bouger. Zaal, mon Zaal, était vivant. Les yeux noyés de larmes, je le regardai une nouvelle fois.
— Et Anri ? Tu as des nouvelles de lui ?
— Non, mademoiselle, répondit Avto avec tristesse. Aucune. Mais nos sources ont entendu parler d’un Kostava qui devait arriver en ville. Ils l’ont surveillé sans relâche, et…
— Et quoi ? l’interrompis-je, dévorée par l’impatience.
— Et il s’agit bien de Zaal, mademoiselle.
Je portai une main à ma bouche en sanglotant. Je revoyais Zaal, petit garçon de huit ans me tenant dans ses bras et me promenant dans la forêt qui bordait la maison. Il me regardait en souriant pendant que je dénombrais les trois grains de beauté sur sa joue.
« Un, deux, trois ! »
Je me remémorai ses longs cheveux noirs et ses yeux verts pleins de vie, et je revis aussi Anri marcher à nos côtés. Sa carrure et sa coiffure étaient identiques à celles de Zaal, mais ses yeux étaient marron foncé, comme les miens.
Avto me posa une main sur l’épaule pour me tirer de ma rêverie et me regarda, inquiet.
— Mademoiselle, ça va ?
— Oui, murmurai-je avant de secouer la tête. Je n’en sais rien, en fait. C’est tellement… j’ai tant souhaité qu’il ait survécu, ou plutôt qu’ils aient survécu tous les deux, mais plus les années passaient et plus je perdais espoir. Ça fait… beaucoup à encaisser d’un coup. (Soudain, une terrible appréhension me serra le cœur.) Mais tu es sûr de toi, Avto ? Si c’est une erreur, je ne sais pas si je parviendrai à m’en remettre. J’ai le cœur brisé depuis vingt ans ; il ne supporterait pas un nouveau chagrin.
— Nous en sommes certains, mademoiselle, me rassura Avto.
Je fronçai les sourcils.
— Mais il se cache toujours ? Qui le protège depuis toutes ces années ? Comment son identité a-t-elle été révélée ? Est-il en danger ?
Une lueur d’inquiétude passa dans le regard doux d’Avto. Je l’attrapai aussitôt par le bras.
— Avto ? Dis-moi ce qui est arrivé à mon sykhaara.
Avto inspira longuement avant de répondre :
— Les Jakhua ont enlevé vos frères et se sont servis d’eux.
— Comment ça, ils se sont servis d’eux ? Je ne comprends pas.
Je tenais à ce qu’il me donne une réponse. Avto reprit la parole en choisissant ses mots avec soin :
— Mademoiselle, notre milieu comporte de nombreux secrets. Des gens, des endroits qui n’existent que dans l’ombre.
Je fronçai les sourcils.
— Qu’est-ce que tu essaies de me dire, Avto ? Qu’est-ce qu’on a fait subir à mon Zaal ? Qu’est-ce que cet homme a fait à mes frères ?
Sous mes doigts, le biceps d’Avto était rigide. Il inspira profondément avant de poursuivre :
— Zoya, les Jakhua développaient des drogues.
— De quel genre ? insistai-je.
— Des drogues de soumission, mademoiselle. Elles effacent la mémoire de la victime et la forcent à faire des choses horribles.
Je déglutis, mal à l’aise.
— Comme quoi ? murmurai-je.
Avto s’affaissa un peu.
— Tuer des gens, faire tout ce que le maître demande. Et je dis bien tout, sans exception.
Je ravalai la bile qui me montait dans la gorge.
— Et Jakhua…, dis-je d’une voix si tremblante que je dus me reprendre. Jakhua a utilisé cette drogue sur mes frères ?
Avto hocha la tête en pâlissant.
— Qu’est-ce qu’il y a ?
— Mademoiselle, repartit-il d’une voix rauque, dans les cas de MM. Zaal et Anri, c’était encore plus grave. Ils ont également servi de cobayes pour son développement.
Je me figeai, les mains tremblantes.
— Tu veux dire que Jakhua en a fait des souris de laboratoire ? parvins-je à demander malgré ma gorge serrée et les larmes qui me brûlaient les joues.
— Oui, mademoiselle. Comme ils étaient jumeaux, ils lui ont été utiles à toutes les étapes de la conception. Ils lui servaient à comparer les résultats.
Je me levai d’un bond et courus jusqu’à la corbeille pour vomir. Avto me suivit et me caressa le dos en un geste de réconfort. Mais comment trouver le réconfort lorsque je songeais à mes frères adorés, si forts et si courageux, à qui l’on avait injecté ce poison pendant des années jusqu’à leur faire perdre leurs derniers souvenirs ? Haletante, je m’essuyai la bouche et me tournai vers Avto.
— Est-ce que Zaal a gardé la mémoire de son enfance ?
J’étais terrorisée à l’idée que mon frère ne sache plus qui j’étais. Rien n’aurait pu être si cruel : découvrir, après vingt ans d’attente, que j’étais devenue une inconnue pour mon frère, ma seule famille.
— Selon ce que nous savons, elle lui revient un peu plus chaque jour. Nous pensons qu’il se souvient de vous, Zoya, mais…
— Mais quoi ? murmurai-je.
— En fait, mademoiselle, reprit Avto en se rapprochant de moi, il croit que vous êtes morte dans le massacre. Il ne se doute pas que vous avez survécu. Il n’a jamais su que l’on n’avait pas retrouvé votre corps.
Je baissai la tête, dépitée. Pauvre Zaal. Après des années dans le noir, il se souvenait enfin qu’il avait une famille, mais pensait que nous avions tous péri.
— Est-il seul ? demandai-je en imaginant ses tourments.
Avto ne répondit pas. Je relevai la tête et lus la tension extrême qui se dégageait de son vieux corps de soixante-quinze ans. Cette fois-ci, je ne lui demandai pas ce qui n’allait pas. Je me contentai d’attendre.
— Non, finit-il par admettre.
— Des gens s’occupent de lui ? Des personnes loyales envers notre famille ?
Avto pâlit encore et secoua la tête. Je lui posai une main sur le bras.
— Avto ?
Sans un mot, il tira une photo de sa poche. Le cœur battant, je regardai son dos blanc. Zaal. Je savais que c’était une photo de mon Zaal.
Je tendis une main, mais Avto recula. Je le regardai, agacée, et il s’éclaircit la voix.
— Zaal n’est pas seul, Zoya. Selon la rumeur, il serait même fiancé.
Surprise, j’entrouvris les lèvres et secouai la tête.
— Pardon ? Comment est-ce possible ? Je pensais que Jakhua l’avait gardé prisonnier pendant des années ? Quand a-t-il pu se trouver une femme ? Je n’y comprends rien.
Avto regarda la photo, puis me la tendit. Je la pris, les mains tremblantes, la collai contre mon cœur et fermai les yeux. Je m’étais toujours demandé à quoi ressemblerait Zaal adulte. Serait-il aussi grand et aussi fort que je l’avais imaginé ? Porterait-il toujours les cheveux aussi longs, jusqu’au milieu du dos, comme les guerriers géorgiens d’antan ? Aurait-il toujours le même sourire insouciant, la même personnalité discrète et réservée ?
J’avais l’impression que la photo me brûlait à travers mes vêtements. J’inspirai à fond, la retournai et regardai les deux personnes qui s’y trouvaient.
Mes yeux se posèrent sur l’homme et mon cœur se gonfla. Il était grand et musclé, avec le teint mat et de longs cheveux noirs tombant dans son dos. Ses yeux verts brillaient et trois grains de beauté s’alignaient sous son œil gauche.
Et il souriait.
Son sourire dépeignait un amour infini. Mon frère, désormais adulte, regardait sa compagne avec une adoration évidente.
J’étudiai la jeune femme et une boule se forma dans ma gorge. Elle était belle et svelte, avec de longs cheveux blonds. Son visage était captivant et elle regardait Zaal en souriant elle aussi.
Cette image me semblait irréelle. Mon frère, que j’avais cru mort, était bien en vie. Et amoureux, qui plus est. Cela me réchauffait le cœur.
J’approchai la photo de mes yeux et aperçus des tatouages sur la peau de Zaal, mais aussi des cicatrices qui lui lézardaient les bras. Je fermai les yeux pour ne pas pleurer. Que lui avait donc fait subir cet homme démoniaque ?
Je refoulai mes larmes d’un clignement de cils et me tournai vers Avto.
— Qui est-elle ?
Au lieu de répondre, le vieil homme se balança d’un pied sur l’autre, les mains dans le dos.
— Avto ? insistai-je.
Il secoua la tête.
— Je sais que c’est difficile à croire, mais sa fiancée est…
Il crispa les mâchoires et laissa sa phrase en suspens.
— Qui est-elle ? répétai-je avec insistance.
— Talia Tolstaia, dit-il sans lever les yeux.
À ce nom, les murs et le sol de l’appartement se mirent à vaciller. Je secouai la tête, convaincue d’avoir mal compris.
— Tu peux répéter ?
— Vous avez bien entendu, mademoiselle. Zaal, notre nouveau Lideri, notre chef, est fiancé à Talia Tolstaia, fille d’Ivan Tolstoï, l’un des Rois Rouges de la Bratva des Volkov.
Je vacillai sur mes jambes et Avto me rattrapa pour me conduire au canapé. Je m’assis et étudiai la photo d’un œil neuf. La jeune femme blonde était de la famille qui avait trahi mon père. La famille que mes frères, les mâles du clan Kostava, haïssaient plus que tout. La famille dont ils devaient se venger.
— Je ne comprends pas, Avto. Comment a-t-il pu faire ça à notre famille ? Comment peut-il déshonorer le nom des Kostava en s’alliant à cette femme ?
— Mademoiselle Zoya, notre source nous a indiqué que même s’il n’en connaît pas les raisons, car leur premier cercle est impossible à infiltrer, ce sont les Volkov qui ont sauvé votre frère en le tirant des griffes de Jakhua. C’est pendant sa convalescence qu’il est tombé amoureux de cette fille.
Je gardai les yeux rivés sur la photo, déchirée entre deux sentiments. Mon frère était en vie, mais il était tombé amoureux de notre plus grande ennemie. J’avais du mal à accepter cette impossible vérité.
Avto passa un bras autour de mes épaules et je me nichai contre lui. Je commençais juste à me détendre lorsqu’il reprit la parole :
— Lideri Zaal a tué Levan Jakhua. Avec l’aide du Knyaz des Volkov, Luka Tolstoï, il a pu éliminer l’homme qui a massacré votre famille. Les Jakhua ne représentent plus aucune menace, mademoiselle. Nous n’avons plus à nous cacher. Notre peuple est libre, tout comme vous.
Étonnée par ces mots, je me redressai et réfléchis à ce qu’ils impliquaient.
— Vous m’avez entendu, mademoiselle ? Nous n’avons plus à nous cacher.
— Tu veux dire que je peux quitter cet appartement ? murmurai-je, comme si j’avais peur de prononcer ces mots trop fort.
— Oui. Et tous les nôtres également, tous ceux qui se cachaient aussi, les lieutenants, les gardes, tous commencent à être au courant. La nouvelle de la réapparition de notre Lideri, de votre frère, se répand comme une traînée de poudre, expliqua-t-il avec un sourire. Notre clan va pouvoir renaître. Les Kostava vont enfin prendre la place qui leur revient à New York !
Je regardai à nouveau la photo de Zaal et de sa dulcinée. Ma joie retomba aussitôt.
— Et si jamais il n’a pas envie d’être Lideri ? Et si les horreurs que Jakhua lui a fait subir l’avaient détruit à jamais ? Il ne souhaite peut-être qu’une vie paisible aux côtés de cette femme. Et s’il refusait de prendre la tête de notre peuple ?
Le sourire d’Avto s’effaça.
— Il est Zaal Kostava, du respectable clan du même nom. Il est né pour endosser cette responsabilité.
— Mais tu viens de dire qu’il a passé presque toute sa vie dans le rôle d’un tueur façonné par un homme maléfique, insistai-je. Aucun d’entre nous n’est la personne qu’elle était censée devenir. J’ai passé ma vie dans la clandestinité. Zaal lutte pour survivre depuis qu’il a huit ans. Et Anri ? Où est-il ? Tout ce que je sais, c’est que nous avons tous changé. Comment aurait-il pu en être autrement ? Tout ce qui constituait notre vie a été détruit.
Avto me prit la main.
— Notre peuple se cache de Jakhua depuis plus de vingt ans. Plusieurs d’entre nous ont connu une mort atroce. Notre peuple a besoin de nous voir aussi forts qu’avant. Il a besoin que maître Zaal devienne notre Lideri.
Sans répondre, je réfléchis à ces arguments. Avto avait raison. Notre peuple vivait dans la peur depuis trop longtemps. Seul l’espoir que mes frères avaient survécu leur apportait une lueur d’optimisme.
— Il faut que je le voie, décidai-je, et à ces mots, Avto se détendit. Je dois dire à mon frère que je suis en vie. Je dois savoir où se trouve Anri. (Je reniflai, incapable de retenir mes larmes.) J’ai besoin de reconstituer ma famille. De voir mon sykhaara.
— Je comprends, mademoiselle, dit Avto avant de sortir un papier de sa poche et de me le tendre. Voici l’adresse de Zaal et celle des Tolstoï. Le mardi et le jeudi, il se rend chez eux, à Brighton Beach, à Brooklyn. Nous allons réfléchir à un jour pour vous y emmener. (Il me serra la main, voyant que je venais de me rendre compte que nous étions mardi.) Il n’en croira pas ses yeux. Sa sœur, une personne de son sang, en vie.
Je hochai la tête et l’embrassai sur la joue.
— Tu es quelqu’un de bien, Avto. Maintenant, rentre chez toi et fête cette nouvelle avec les tiens. Si tout ce que tu as dit est vrai, je ne risque plus rien. C’est une bénédiction.
Avec un regard paternel, Avto se leva.
— Je passerai vous prendre demain soir avec une voiture pour vous emmener à Brooklyn, dans l’appartement que votre frère partage avec sa fiancée.
Je lui souris et le suivis du regard tandis qu’il quittait l’appartement. Il verrouilla la porte derrière lui et je me laissai tomber sur le canapé. Lorsque Avto et sa famille m’avaient retrouvée enfant, aux portes de la mort, sous les cadavres de mes proches, notre peuple s’était réjoui de me savoir en vie. Le clan Kostava, une sorte de famille royale pour la Géorgie, avait une héritière. Quant à Anri et Zaal, ils étaient non pas morts, mais portés disparus. L’espoir renaissait soudain.
On m’avait cachée et traitée comme une princesse de conte de fées toute ma vie durant. Nous avions régulièrement déménagé, au point que j’avais eu peur de devenir folle à force de vivre dans une telle clandestinité. On me considérait plus comme un joyau inestimable que comme un être humain, une chose trop précieuse pour qu’on la laisse tomber entre les mains de nos ennemis. La dernière lueur d’espoir pour la dynastie Kostava de Tbilissi.
Jusqu’à aujourd’hui.
Je me levai d’un bond et me précipitai vers les épais rideaux noirs qui étaient toujours tirés. Je les écartai, juste de quoi regarder dans la nuit, à la recherche du moindre signe de vie. Des passants marchaient dans la rue, mais je ne repérai aucune menace.
Je laissai retomber le rideau et fermai les yeux.
— Il n’y a plus de danger, dis-je à voix haute pour me convaincre que je n’avais plus à craindre pour ma vie.
J’ouvris le placard, sortis mon long manteau noir à capuche et l’enfilai par-dessus mon pantalon et mon chemisier, noirs eux aussi. Je cachai mes longs cheveux bruns dans mon dos, pris le papier où étaient notées les adresses et me dirigeai vers la porte. C’était une chose que je devais faire seule, et après avoir attendu cette nouvelle pendant vingt ans, je refusais d’attendre une seconde de plus pour voir mon frère.
Je quittais rarement mon appartement, mais je connaissais la ville comme ma poche. Lorsque nous étions arrivés à New York, plusieurs années auparavant, Avto m’avait fait mémoriser chaque rue, chaque station de métro. Je devais pouvoir me débrouiller seule en cas d’urgence. J’avais été formée à me fondre dans l’ombre.
La neige recouvrait de blanc le bitume de Manhattan. Je remontai ma capuche et descendis les marches de mon immeuble pour me mêler à la foule. Gardant la tête baissée, je marchai jusqu’à la station de métro. Je trouvai un siège libre dans la rame et sortis la photo pour la regarder à nouveau.
Le trajet jusqu’à Brighton Beach se déroula plus vite que je l’aurais cru. Je ne pensais qu’au frère que j’avais cru perdu à jamais et que j’allais bientôt retrouver.
Lorsque le train s’arrêta enfin, je descendis et sortis en hâte de la gare. Je n’étais jamais venue à Brighton Beach et je restai bouche bée devant le paysage. J’avais l’impression de débarquer dans un autre monde. Les immeubles gris abandonnés tombaient en ruine. Les rues étaient sombres et miteuses. Un vent froid soufflait parmi des maisons condamnées et des boutiques et restaurants à moitié effondrés. Le contraste avec l’opulence et la beauté de Manhattan n’aurait pu être plus marqué.
Sans prêter attention au frisson glacé qui me parcourait le dos, je me forçai à avancer. Les semelles de mes bottes écrasaient la neige sous mes pieds. Je restai dans l’obscurité des rues non éclairées, me fondant dans la nuit, jusqu’à ce que j’arrive devant une rangée de maisons. Celle qui se trouvait au centre se dressait fièrement au milieu de la désolation ambiante. Ses propriétaires avaient visiblement de quoi l’entretenir.
Mon cœur se mit à tambouriner.
Je me trouvais devant la maison Tolstoï.
Les fenêtres étaient hautes et larges et l’on voyait que ceux qui habitaient là n’appartenaient pas au commun des mortels. Des ombres passèrent derrière la vitre et je me figeai tout en fronçant les sourcils pour mieux voir à travers le rideau de flocons. Il s’agissait d’un homme grand, aux larges épaules, et d’une femme aux longs cheveux bruns qu’il tenait dans ses bras. Je retins mon souffle en voyant une femme blonde les rejoindre. Les mains sur les hanches, elle plaisantait avec la brune.
Talia Tolstaia.
Le souffle court, je regardai la fiancée de mon frère, puis je cessai totalement de respirer en voyant deux bras musclés lui entourer les épaules par-derrière. La peau était foncée et couverte de tatouages. C’était Zaal.
Je priai le ciel pour qu’il avance d’un pas, dans l’encadrement de la fenêtre, mais il resta en retrait.
J’avais besoin de le voir.
Je rajustai ma capuche et avançai dans la rue silencieuse.
Il était temps qu’il sache que j’étais là.
Que sa lignée avait survécu.
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